
listes » de Lyon, 1833, la Révolution de 1848 el la Com
mune, et termine, rappelant que Ion de nos malheurs 
beaucoup d'internationalistes d'Espagne, des Deux Amé
riques, d'Autriche, elc, sont venus combattre sous les 
plis du drapeau tricolore, en disant : « que la France est 
la patrie universelle de l'humanité- » 

Oubliant encore une fols les recommandations de son 
président, l'assemblée applaudit a tout rompre le citoyen 
La/argue et adresse également à M. Guesde, qui se pré
sente, une ovation des plus enthousiastes. 

M. Guesde donne d'abord lecture des lettres de MM. 
Jourde, député de Bordeaux et Jaurès, députe du Tarn, 
ce dernier retenu à Calais par nne réunion, qui s'excu
sent de ne pouvait assister à la séance. I)e la lettre de M. 
Jaurès qui examine le socialisme à son point de vue, il 
faut retenir cette jolie déllnition : « La Krauce an XVIII* 
siècle donne le spectacle d'un salon philosophique as
sourdissant le monde du bruit de ses causeries ». Voila 
qui nous lait convenir que le législateur ouvrier est 
aussi un professeur de talent et qui nous met à l'aise 
pour déclarer que sa longue lettre à l'assemblée de Rou
baix est, quant à la forme, d'une écriture saisissante. 

M. Jules Guesde à son tonr examine les griefs des ad
versaires du socialisme international el,hien que se refu
sant a fournir des explications « à des hommes qui n'ont 
pas qualité pour lesjuger,à la bourgeoisie qui a constitué 
le service llscal, à des ministres qui depuis 80 ans rui
nent la France qui a aujourd'hui 37 milliards de dettes 
publiques », l'orateur parlera néanmoins. 

C'est d'abord aux paysans du Tarn qui sont allés ai 
collectivisme raisonné que M. Guesde s'adresse, mais à ci 
moment uu cri se fait entendre: « La patrie est le (1er 
nier refuge du dernier coquin ». M. Guesde s'arrête, tout 
le monde se regarde étonné puis, chacun se demandant 
encore quelle allusion pouvait bien cacher ce cr 
écoule à nouveau l'orateur qni lâche les paysans du Tarn 
pour faire un procès au l'ape, qu'il appelle irrévéren 
cieusement l'ex-cardinal Pecci, dont le grand tort, à l'avis 
du chef des ouvriers socialistes est d'avoir « favorisé h. 
République bourgeoise en écrasant Pieuvre de la Révo 
lution. » 

Ces hommes, dit M. Guesde.ces ralliés.nousparlent de 
notre drapeau mais eux qu'ont-ils fait du leur « la loque 
Manche «qu'ils se refusaient à changer eu 187* ?» Aujour
d'hui les « ralliés » ont lâché le blanc pour le tricolore, 
ils sont venus à la République suis de l'atteindre et de 
l'étouffer ». 

A ce moment dans un coin de la salle uue bagarre se 
produit dont il est impossible de déterminer la cause. (In 
crie, on se heurle, on se bouscule. Le président agite dé
sespérément sa sonnette et uu assistant crie : « Chest un 
de la clique à lleschamps. » 

La salle s'était soulevée sans raison apparente; elle se 
remet facilement d'un émoi passager. M. Guesde continue 
son discours. Il raille les ralliés et « attrape » les oppor
tunistes en général et MM. Jules Simon, « le père de 
Charles que Calais vomira bientôt » Tolaiu et Cie eu par
ticulier. 

Cris : Marquez Heboux. Finalement M. Guesde déclare 
qu'il ne fait pas de distinction entre les ralliés et les 
oppoitunistes. Pourquoi? Nul ne le sait. 

Ceci n'est (pie la première partie du Speech de M. 
Guesde: la seconde, plus lougue.n'est que lecomnientaire 
d'un plaçai d que le parti socialiste vient de lancer et qui 
traite à la fois dusocialismeet de l'intenialioualisme.L'o-
rateur ne veut plus « que la vie humaine soit retenue 
dans des barrières »: Ihomme, selon lui, a cessé d'être 
un végétal, les ailes lui poussent et bientôt il sera chez 
lui au delà des Pyrénées, au delà des mers, au delà des 
Alpes. Voilà ce que vent le socialisme internatio
nale : la patrie ne sera plus le petit bout de 
terre où on a vu le jour, elle sera partout, et l'homme, 
au lieu de confectionner l'engin de mort, la méliuile, au 
lieu de favoriser les découvertes patriotiques des Turpin, 
qui ne servent qu'à tuer les travailleurs, l'homme tra
vaillera à l'oeuvre d'union et de fraternisation à laquelle 
nous le convious, et aura devant lui tout un avenir de 
bien être et de paix. 

Après une nouvelle attaque « aux exploiteurs qui 
aiment les ouvriers comme !es beefteack,saignants ». M. 
Guesde, rappelant qu'on a reproché aux Internationalis
tes de s'appeler « sans-patrie », demande où est situé la 
patrie du prolétaire et en quoi consiste son patrimoine. 
« Les travailleurs n'ont pas de patrie, celle-ci est mono
polisée par les grandes compagnies et les nuances. Nous 
voulous que la patrie soit a ceux qui travaillent, elle 
n'est pas sous nos pieds, elle est devant nons, sachous 
l'atteindre. » 

Apres avoir félicité les Roubaisieus d'avoir su « attein
dre la mairie, M. Guesde dit ses espérances de voir bien 
tôt les socialistes atteindre le pouvoir central, la Cham
bre et ce à la plus grande rage des exploiteurs. La France 
alors sera à ceux qui la nourrissent, à ceux qui l'habil
lent, à ceux qui l'aiment Après le couplet sur les élec
tions allemandes et le triomphe des socialistes l'orateur 
achève son discours en constatant « que la trahison est 
à l'ordre du jour depuis r,ue la bourgeoisie a le mouo-
IKile du patriotisme. » Tonnerre d'applaudissements ) 

C'est au tour de M. Milleraud, député de la Seine. M. 
Millerand, bien que grisonnant déjà, est uu jeune. Il est 
de belle stature et parle d'abondance. 

Sou discours, qui a du reste été vigoureusement ap 
plaudi, n'est à vraiment parler que le résumé des « par-
lottes » précédentes. 

Toutefois, il faut retenir deux choses du discours de 
M. Millerand, d'abord qu'en cas de guerre les socialistes 
seraient les premiers à s'enrôler sous les plis du drapeau 
tricolore et secondo qu'à son avis, l'idée de l'internatio
nalisme, qui semble si épouvantable aujourd'hui, n'a 
pas toujours paru aussi odieuse. M. Millerand n'en vent 
d'autres preuves que i'aflilialion'a l'internationale de 
M. Jules Simon et du maire de Lille, .M. Géry Legrand, 
qui ne sont cependant pas des socialistes bien farouches. 

La lin du discours de M. Millerand, est une véritable 
allocution patriotique. 

L'orateur parle de la Patrie en ternies élevés et déclare 
que si les ouvriers veulent l'internationalisme, c'est que 
seul, il peut garantir la paix universelle. (Bravos pro
longés.) 

Un nouvel orateur se présente: c'est, dit-on,un ouvrier 
de chez .M. Paltyu dont il nous a été impossible de savoir 
le nom. 

L'ouvrier, bien qu'accueilli par des huées générales, 
peut prononcer les paroles suivantes : 

» Je ne comprends l'internationalisme qu'avec la reli
gion...» A ce mot religion, la salle se soulevé, les injures 
pleuvent dru sur l'infortuné compagon.qiiiest forcé.pour 
éviter nue pomme qu'on vient de lui lancer du paradis. 
de quitter promptemenl la tribune. 

M. Lafargue donne lecture du fact'.im suivant qui est 
souligné par les applaudissements. 
» /.c conseil national du jmrti ouvrier aux Huvttitttun 

de Fiante 
» Camarades, 

tiaiis leur rage impuissante contre !a uiarcheasceiidanle 
du parti ouvrier, nos adversaires de classe ont recoursà 
la seule arme qui leur reste : la calomnie. Ils sont en 
train de dénaturer notre internationalisme. Kl. bien que 
ceux qui affectent de nous présenter comme des sans-
pairie soient les mêmes hommes qui, depuis an siècle, 
n'ont su que f-iire envahir et démembrer la patrie, livrée 
par leur classe au banditisme de la liiiiincc cosmopolite 
et exploitée jusqu'au sangde laHicaioario et de Fourni les, 
pas plus que nous ne leur avons permis de confondre la 
solution collectiviste a\ec i anarchie, cette caricature de 
l'individualisme bourgeois, nous ne les laisserons pas 
traduire notre glorieux cri de: « Vive l'Internationale ! » 
par l'inepte hoquet de : « A las la France ! » 

» Non, l'internationalisme n'est ni l'abaissement ni le 
sacrilice de la patrie. Les patries, lorsqu'elles se sont 
constituées, ont été une première et nécessaire étape vers 
I unité humaine à laquelle nous tendons, et dont l'inter
nationalisme, engendré par toute la civilisation moderne, 
représente une nouvelle étape, aussi inéluctable. Kt de 
ui"me que la patrie française ne s'est pas organisée contre 
les différentes provinces' qu'elle arrachait à uu antago
nisme caduc pour les solidariser, mais eu leur faveur et 
pour leur plus lihre el large vie, de même la patrie hu
maine que réclame l'état social (le la production, de 
l'échange et de la science, ne s'opère pas. ne peut pas. 

s'opérer aux dépens des nations de l'heure présente, 
mais à leur bénéfice et pour leur développement supé
rieur. 

» Un ne cesse pas d'être patriote en entrant dans la 
voie internationale qui s'impose au complet épanouisse
ment de l'humanité, pas pins qu'on ne cessait, à la On 
du siècle dernier, d'être Provençal, Bourguignon, Fla
mand ou Brelon, en devenant Français. 

» Les internationalistes peuvent se dire, an contraire, 
les seuls patriotes, parce qu'ils sont-les seuls à se rendre 
compte des conditions agrandies dans lesquelles peuvent 
et doivent être assurés l'avenir et la grandeur de la pa
trie, de toutes les patries, d'antagoniques devenues soli
daires. 

» Kn criant Vive l'Internationale ! ils crient Vive ta 
France dnfranoil I Vive la mission historique du pro
létariat français qni ne peut s'affranchir qu'en aidant à 
l'affranchissement du prolétariat universel ! 

» Les-sooiaUsles français sont encore patriotes à un 
autre point de vue xt pour d'autres raisons : parce que 
la France a été dans le passé et est destinée à être uèr 
maintenant un des facteurs les plus importants de l'évo 
lution sociale de notre espèce. 

» Nous voulons donc— et ne pouvons pas ne pas vou 
loir - une France grande et forte, capable de défendre 
sa République contre les monarchies coalisées et capable 
de protéger son prochain 89 ouvrier contre une coalition, 
au inoins éventuelle, de l'Kuropu capitaliste. 

» C'est la France qui, avec Babeuf, Fourier et Saint 
Simon, a commence l'élaboration des idées socialistes 
auxquelles Marx et F.ngels ont apporté leur couronne 
ment scientifique. 

» C'est la France qui, après avoir déchaîné sur le monde 
la Révolution bourgeoise, préface indispensable de la 
Révolution nrolétarienne.a clé legrand champ de bataille 
de la lutte de classe, mettant sans compter au service de 
la rédemption du travail ses héroïques insurgés de Lyon 
183Ï, el de Paris 1818 et 1871. 

» C'est la France qui, bien que décimée par les massa
cres versaillais, relevait en 18SU, dans son immortel 
congrès de Paris, le drapeau de l'Internationale tombé 
dans son propre sang et initiait le Premier Mai ; c'est 
elle qui, la première, plantait sur les hôtels de ville 
enlevés a coups de bulletins de vote, le rouge drapeau du 
prolétariat en marche vers la conquête du pouvoir poli 
tique. 

» D c'est parce que son passé révolutionnaire répond 
de son avenir socialiste que lorsqu'elle s'est trouvée en 
péril, il y a vingt-trois ans, elle a vu accourir pour sa 
défense, sous les plis du drapeau tricolore, les interna 
lionalistes d'Italie, d'Kspagne et d'ailleurs, pendant que 
la naissante démocratie socialiste allemande se mettait, 
au péril de sa liberté, eu travers d'un démembrement 
aussi imbécile que criminel. 

» Mais, parce que nous sommes patriotes, nous ne 
voulons pas de la guerre qui, heureuse ou malheureuse, 
ne saurait aboutir qu'à des désastres sans exemples, 
étant donnés les millions d'hommes précipités sur le 
champ de bataille et l'outillage de mort dont ils seront 
armés. 

• Nous ne voulons pas de la guerre qui, quelle que 
soit son issue, ne ferait, contre l'Occident épuisé, que le 
jeu de la barbarie asiatique, représentée par le tsarisme 
russe. 

» Nons voulons la paix, la paix à outrance, parce 
qu'elle travaille pour nous et contre la domination capi 
taliste et gouvernementale uu il s'agit d'anéantir et qui 
ue peut prolonger sa misérable et néfaste existence que 
parla division et l'eiitrégorgeinent des peuples. 

» Nons voulous la paix, parce que l'ordre bourgeois est 
condamné à en mourir. 

Kt maintenant que nous avons établi comment, loin 
de s'exclure, patriotisme et internationalisme ue sont que 
deux formes, se complétant, du même amour de l'hu
manité, nous répétons bien haut à la face de nos calom
niateurs : 

» Oui, le parti onvrier français ne fait qu'un avec la dé 
moeratie-soctaliste allemande contre l'empire d'Aile 
magne. 

» Oui, le parti ouprier français ne fait qu'un avec le 
Parti ouvrier belge contre la monarchie bourgeoise ' 
Cobourg. 

» Oui, le parti ouvrier français ne fait qu'un avec les 
travailleurs et les socialistes'd Italie contre la monar
chie de Savoie. 

» Oui, le parti ouvrier français ne fait qu'un avec le 
jeune et déjà si puissant paru du travail d'outre-Manche 
contre le coustitutionnalisme oligarchique et capitaliste 
d'Angleterre. 

Oui, nous ne faisons et nous continuerons à ne faire 
qu'un avec les prolétaires des deux mondes contre les 
classes dirigeantes et possédantes de partout. 

» Kt nous comptons sur nos camarades français, sur le 
peuple de l'atelier et du chan.p. pour se joindre an Con
tait national du parti dans ce double cri qui n'eu fait 
qu'un : 

» Vive l'Internationale J 
» Vive la France ! 
» Le Conseil national du parti ouvrer : 

» G. Crépin, S. Iie.reure. Ferroul. député: 
Jules Guesde, Paul lafargue, député: 
Prévost, (Juesnel. » 

kt Guesde s'avance entin et fait voter sur l'ordre du 
jour suivant qui est adopté à l'unanimité : 

« Les citoveus el citoyennes de Kouhaix, réunis au 
nombre de 4 («lu? au Théâtre Drscbainps. le 17 juin 
MM; 

» Aprèsavoirentendu IcsciloyensMillerand, J. Guesde, 
Paul Lafargue. et pris connaissance du manifeste du 
conseil national du Parti ouvrier des travailleurs de 
France: 

» Déclare la liourgeoisie française à la patrie française. 
» Aflirme que les seuls patriotes, sont les socialistes, 

dont l'union et l'action internationales, affranchiront 
toutes les patries, solidarisées dans la paix et le bien-être 
de leursjneinbres: 

«Imite les travailleurs et les véritables républicains du 
cantou nord de Lille à faire triompher la candidature 
nettement socialiste du citoyen BetaaHe; 

«S'engagent à ne voter aux prochaines élections législa
tives que pour les candidats de la République sociale. 

»lls envoient à la démocratie socialiste allemande, vic
torieuse de l'ICiiipire et du parti militaire, l'assurance Je 
leurs sympathie- et de leur admiration.» 

La séance est levée à 11 heures moins lu. sans cris ni 
tapage. La sortie est tranquille, et les députés, accompa
gnés de M. Jules Guesde, partent pour Lille à 11 h. 28. 

V. 

fournitures nécessaires à la pose de la conduite as" 
censionnelle ; 

2° le cahier des charges pour l'adjudication des 
travaux de terrassement pour la pose de la dite con
duite. 

La Commission a fixé la date de l'adjudication des 
travaux de construction du réservoir de Mons-en-
Pévèle. 

Elle s'est en outre occupée de diverses questions de 
nature à pousser activement l'ensemble des travaux 
de cette distrib: ' an. 

La séance a été levée à six heures et demie. 

d'épargne de Roubaix. — On nous prie 
de rappeler la note suivante : 

« L'administration de la Caisse d'épargne informe le 
publie que les bureaux, situés me du Château, .'i, seront 
ouverts au public, les jeudis de Ma 11 heures du matin, 
du 1er avril au 31 décembre inclus, pour la réglementa 
tion des intérêts. 

«Cette nouvelle disposition du service, prise dans le 
but de faciliter l'inscription des intérêts sur les livrets et 
leur remise immédiate entre les mains des déposants, évi
tera à ceux-ci un second déplacement et 1 attente des 
jours de séance publique. 

» On rappelle que les livrets à régler peuvent être pré 
sentes par des tiers, sans autorisation spéciale, ou par 
un membre d'une famille pour tous. » 

Ajoutons que les déposants pourront, comme par 
le passé, déposer leurs livrets à régler, les samedis 
et dimanches, pendant la durée des séances. En ce 
cas, ils seront retenus et rendus huit jours après. 

Une grève, rue du Freanoy. — Samedi à huit 
heures du matin, les trente ouvriers de la fonderie 
de fer de M. Dufossez, rue du Fresnoy, se sont mis 
en grève. Ils réclament le renvoi do M. G..., leur 
contre-maii re depuis 5 ans, sous prétexte qu'il exerce 
des brutalités à leur égard. 

A la Halle a u x poissons. — M. Lcclei'cq, sous 
inspecteur des denrées alimentaires, a saisi samedi 
matin, à la Halle aux poissons, quatre vingt-dix kilos 
de moules et de maqueraux, reconnus impropres 
la consommation publique. 

Trop Ingénieux. — l'n rapport a été rédigé samedi 
matin à la charge de Mme Verstichel et de sa lille, pour, 
avoir trompé plusieurs clientes sur la quantité de la 
marchandise. 

La marchande, qui habite la rQe d'Alger, se servait 
d'un poids d'un demi-kil. pesant 20 gr. en moins. Le 
poids a élé confisqué par M. Vancostenoble, commissaire 
de police du 3e arrondissement. 

Hem. — 1M confirmation.— Samedi, à huit heures el 
demie du matin, Mgr Sonnois, archevêque de Cambrai, 
est arrivé à Hein. Une trentaine de cavaliers, conduit: 
par M. Delpliin Masquelier, lni ont fait escorte, du près 
bytère de Lamioy à celui d'Ilem, où il a été reçu par le 
Conseil municipal. Répondant aux quelques paroles de 
bienvenue de M. l'adjoint, Monseigneur a remercié le 
Conseil de son accueil sympathique. 

Des arcs-de-triomplie étaient dressés çà et là. Les mai 
sons étaient pavoisees de bannières et drapeaux tri 
colores. 

Aussitôt après la réception, nne procession composée 
de diverses congrégations religieuses, a fait le tour de la 
place, puis s'est rendue à l'église, accompagnée du 
prélat. 

A l'église, Monseigneur a donné la confirmation aux 
quatre cents enfants des paroisses d'Ilem et Forest 

A deux heures, Monseigneur a rendu visile à M. Henri 
Leuridan. inaired'Hem depuis quarante années, indisposé 
depuis un certain temps. 

En quittant Hein, Monseigneur, toujours escorté de 
cavaliers, s'est dirigé vers Saitly, où il a été visiter M. 
le curé de cette commune. 

A trois heures et demie. Monseigneur a fait sou entrée 
à Willem* : les rues étaient également pavoisée: 
musique municipale s'est portée au devant de lui et a 
joué divers morceaux religieux. 

M. le Maire, entouré de son Conseil municipal,au com
plet, lui a souhaité la bienvenue.Monseigneur a prononcé 
une courte allocution par laquelle il a exprimé ses 
remerciements de la réception qui lui était faite et a dit 
qu'il était heureux de voir les sentiments religieux dont 

population est né 
g.M. Truffant, indu 

nélr 

Le sot rit sans talent, l'ignorance sans livre; 
Sans le savon fin Congo, i/ui clone pourrait vivre I 
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La distribution d'eau potable. — La conimi 
sion mixte des eaux de Roubaix-Tourcoin g s'e 
réunie à l'Hôtel-de-Yille, samedi après-midi. 

M. H. Garrette, maire, et MM. Trannoy et Lepers, 
adjoints, étaient présents, pour Roubaix. AI. llasse-
broucq, maire de Tourcoing, et MM. Masure-Six, 
De I,avaivre, et Uoube-d'Anzin, conseillers munici
paux, étaient présents pour cette dernière ville. 

M. Gruson, ingénieur en chef des l'onts-et-chans-
sées, et M. Devos, Ingénieur ordinaire, assistaient a 
la séance, qui a commencé à quatre heures vingt, 
sous la présidence de M. Henri Carrette. 

La Commission a reçu le dépôt des projeta de cons
truction de mordîmes de l'usine de la distribution 
d'eau jiolahle. Cinq constructeurs se son! présentés. 

Elle a adopté : 
1" Le cahier dos charges pour l'adjudication des choses i m portantes y seionr dîscut 

triel, avai tdonaé congé à ses non 
breiix ouvriers, l'ne foule immense attendait le prélat à 
son arrivée dans la commune. Trois centsenfants environ 
des paroisses de Willem* et Saitly ont reçu le sacrement 
de continuation. Après la cérémonie, qui avait attiré un 
giand nombre de iidèles. Monseigneur est retourné au 
presbytère de Lanuoy. 

Lys lez Lannoy — Vendredi soir, trois ouvriers, les 
deux Irères Rys et Alfred Dnboeage, de la maison Isaac 
llolden à Croix, avaient reçu leur quinzaine et. déjà pas
sablement éniOchés, ils entrèrent à l'estaminet de l'«Au-
gelus». tenu par M. Millet. 

Une dispute ne tarda pas à éclater entre les deux frè
res. L'un reprochait à l'autre de retenir un. trop grande 
partie de son salaire au détriment du ménage. Enfin 
en vinrent aux mains et échangèrent quelques coups. 

Le cabaretier voulut saisir l'un des deux frères pour 
le mettre à la porte. Mal lui en prit car pendant ce 
temps l'autre frère, aidé de lluhoeage. appréhenda Millet, 
le traîna hors de l'estaminet et le roua de coups. 

Le cabaretier a porté plainte à la gendarmerie qui a 
ouvert une enquête. 

Lys lez Lannoy. — i)utranes el rehelhon curera la ;io 
tire. — Vendredi, dans la journée, un journalier, Paul 
Decourcelle, âgé de trente trois ans, demeurant à Lannoy, 
passait en état d'ivresse près de la rue de l'Ecole, lorsque 
un chien d'assez forte taille s'élança sur lui. Peu après. 
Decourcelle reiicoutra le garde Detahousse. auquel il lit 
part de sa mésaventure: puis il lui demanda ce que le 
propriétaire payait pour son chien. Le garde lui ayant ré 
pondu que cela ne le regardait pas, le quidam l'mvectiva 
alors de la façon la plus grossière, el proféra même de 
menaces à son égard. 

De guerre lasse, le garde lui inliuia l'ordre de se retirer 
sous peine de coucher à la chambre de sûreté: l'individu 
n'eu continua pas inuius ses outrages à l'adresse de l'agent. 
Celui-ci se vit clans l'obligation de i'arréter.mais devant la 
résistance de Decourcelle, il dut requérir l'assistance de 
terrassiers travaillant à peu dis distance delà. Grâce i 
ce renfort, il parvint à conduire l'insulteur en lien sur. 

— La fraude. — ta douane a arrêté, vendredi soir, au 
passage llouttemy, uu fraudeur de profession, Henri Deck 
âgé de 27 ans, deuieuraut à Roubaix. Il était porteur de 
soixante dix kilogrammes de poivre eu grains de prove
nance belge. Deck était accompagné d'un autre fraudeur, 
qui, a la vue des douaniers, s'est enfui à toutes jambes. 

Tourner». — Inaui/uration dit nouveau cimetière. — 
Aujourd'hui, à quatre' heures de l'après-midi, aura lieu 
I inauguration dH nouveau cimetière. Le R. P. Olivier 
présidera la cérémonie. Une procession composte des 
habitants de Toufllers et des environs partira de l'église 
et se rendra au cimetière pour assister à la bénédiction 
du terrain. Le crucifix à installer à l'entrée sera porté 
par seize jeunes gens de la commune. 

— La kermesse. - C'est la denxième aimée que Touf 
tiers célèbre sa kermesse. (In remarque quelques para 
qnes. 

Chambre syndicale des ouvriers mécaniciens de 
Roubaix et environs. — On nous prie d'insérer la note 
suivante : 

Le siège est transféré chez M. Germain, (estaminet 
Lillois), à l'angle des rues du Chemin de fer et de 
l'Alouette. Décision prise en assemblée générale extraor
dinaire du quinze juin dernier. » 

La commission administrative du grand festival 
du l'onlenoy, dans sa réunion tenue chez M. Joseph 
IVhondt, Brasserie des Chreurs-Réunis, rue du Fontenoy, 
6», le 16 juin, a décidé de faire une seconde réunion 
générale pour tous les commerçants du quartier, le mer
credi î l courant, à 8 heures lp> très précises. Elle prie 
beaucoup les intéressés de no pas manquer à celte réu
nion déterniinalive. 

et maigre comme vous ; elle m'a acheté mon panier de 
racines, et elle m'a dit de l'apporter ici et de vous ré
clamer i franc, qu'elle vous remettra tout à l'heure, en 
venant prendre son achat. » 

Kt, sans plus d'explications la dame adonné 1 franc. 

Les cours d'allemand, par la méthode Gouin, 
seront donnés, à Roubaix et à Tourcoing, à partir 
de mardi prochain. Les personnes qui désirent en 
faire jiartie sont priées de s'adresser au plus tôt à AI. 
Kozlowska, rue des Anges, 13, à Tourcoing. 

72380—34913 

Faillies» > ! • • • — . " g A g " 
Métlez-vous des contrefaçons ! 34928t 

L i l l e e t s e s M o n u m e n t * ; V i e i l l e * S e i -
a n e n r i e s , C e n s é s e t V i e i l l e s l«'aiiiill«-»t 
S e I t n n b a i x , par Th. Leuridan ; T r a i t é d e 
F a b r i c a t i o n d e s L a i n a g e s ; M a C u r e 
d ' e a u ; V i v e » a i n s i . Volumes en vente à la 
librairie du Journal de Roubai.r. 7233 
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IMPRIUKIUE ALFRISD KEHOUX. —AVIS KltATUlT oaiisls 
Journal de lloubaix (Grande édition) dans le l'eiitJour • 
nul de Houbaix. 

W A T T R E I - O S 
Une conférence socialiste — Aujourd'hui, à midi, 

une conférence socialiste sera donnée chez M. II. Brif-
faut, cabaretier à la « Cloche. » MM. Millerand et Jules 
Guesde prendront la parole. 

C'est aujourd'hui que la ville de 
Wattrelos célèbre sa « ducasse » annuelle. Nombre de 
baladins ont installé leurs baraques sur la Grand'Place, 
la place du Moulinet dans la nouvelle rue. 

T O t T R . C O ï ] V G 
Service municipal des eaux. — Nous recevons 

la communication suivante que nons nous empres
sons de publier : 

« En réponse aux réclamations nombreuses qui lui 
parviennent chaque jour, le directeur du service des eaux 
a l'honneur d'informer les intéressés que le matériel élé-
vatoire de Bousbecque est en activité au complet et que 
40.000 mètres cubes d'eau sont élevés quotidiennement. 
11 est impossible d'amener un plus grand volume. La 
vitesse des machines est poussée à l'extrême, car leur 
débit normal estde3i.0OO mètres cubes. Nonobstant cette 
allure dangereuse, pas une goutte d'eau n'arrive au ré
servoir du liuchon et les quartiers voisins ne peuvent 
être alimentés que le dimanche et le lundi. » 

Coaini iu lra i ious d iverses 
E<*ole de Natation —17 juin.— Températitrede l'eau. 

— Huit heures du malin. ±2 degrés: cinq heures du soi''. 
24degrés \\i. 

La commission des M sous-oiiicicrs. rappelle au<. so
ciétaires que la ivumoii générale a lies aujourd'hui, au 

i local. Café liamliriiius. rue du Pays, à \ heures, lits 

La rue des Catalans. — Les habitants de cette 
rue, qui a maintenant une certaine importance, se 
plaignent de la façon dont se fait le service de la 
voirie; ils affirment, en effet, n'avoir vu que deux 

.fois, dans leur rue, le tombereau de l'ébouage, depuis 
la nouvelle année. 

Une nouvelle grève de rattacheurs. — Vendre 
di, à la tin de la journée, les rattacheurs de la filature 
de MM. PhiiippeLamourette et Leroux frères, avaient 
formulé certaines revendications, en ajoutant qu'ils 
seraient venus le lendemain s'informer de la réponse. 
Ils demandaient : 1" Un salaire minimum de 21 fr. 
par semaine ; 2* La suppression îles femmes, pour 
conduire les métiers, et leur remplacement par des 
hommes; 3" 10 minutes d'arrêt avant les repas, pour 
le nettoyage ; 4° l'ne demi heure d'arrêt au déjeuner 
et au goûter : 5* Chaque fois qu'il manquerait un 
rattacheur à un métier, l'ouvrage étant fait par les 
autres, le salaire de l'ouvrier absent serait payé 
comme s'il était présent ; et il y auiait partage entre 
ceux qui auraient fait le travail. 

Samedi à 5 heures ira du matin, les rattacheurs se 
sont présentés comme ils l'avaient annoncé ; et, sur 
la réponse qui leur a été faite qu'il était impossible 
de leur accorder tout ce qu'ils demandaient,ils se sont 
retirés. 

On leur a fait savoir que leurs livrets étaient à 
leur disposition. 

Un domestique piétiné par ses chevaux. — Le 
domestique de M. Roussel, fermier à La Marlière, 
Léon Vanhoutte, âgé de quarante ans, avait conduit, 
samedi à onze heures du matin, une voiture de bois, 
rue de Bradford. Pour décharger le chariot, il avait 
dételé ses deux chevaux, et les avait attachés à une 
palissade voisine. 

Los chevaux, tourmentés par les mouches, s'étant 
embarrassés dans leurs harnais, le domestique les 
délia pour tout remettre en ordre. Mais, tout à coup, 
les bêtes commencèrent à faire des lionds, renversè
rent sous eux leur conducteur, et prirent la fuite. 

\'; nlioiitte fut relevé dans le plus triste éhit, la cla
vicule gauche fracturée, et de graves contusions sur 
toutes les parties du corps. Il a été immédiatement 
transporté à l'Hôtel-Dieu. 

Les chevaux n'allèrent pas loin; ils butèrent sur 
une grosse pierre et s'abattirent; l'un d'eux a été 
sérieusement blessé. 

Bondues. — l/u accident de travail. — Le garçon 
boulanger de M. Désiré Bouduet, Pierre Roart, a en le 
premier doigt de la main droite broyé à la hauteur de 
la deuxième phalange, dans les engrenages d'un pétrin 
mécanique. 

Miss Maud Gonne a. Lille. — Une conférence a eu 
lieu, rue de Bétbuue. SM, hier soir.au cours de laquelle 
miss Maud Gonne, la jeune patriote irlandaise, avec une 
grande émotion, a retracé les grandes et nobles tenta
tives de la France pour rendre l'Irlande catholique. 

Klle fait ensuite passer devant les spectateurs, des pro
jections qui donnent une faible idée de la férocité avec 
laquelle je sont accomplies les évictions de cette famine 
amenée par une imprévoyance calculée en 1846. 

Puis elle compare l'Irlande à l'Alsace-Lorraine. Tous 
les assistants ont eu les larmes lorsque Miss Gonne il 
parlé des Ignominies et des cruautés infligées aux pri 
sonniers d'Ktat et a terminé son discours par le cri de 
Vive la France auquel l'assistance a répondu par un for 
midabie cri de : Vive l'Irlante ! 

A la sortie nue quête a été faite par miss Gonne elle 
même au profit des prisonniers irlandais. 

Entre patron et contremaître —C'est sous ce litre 
que nous avons parlé d'un coullit survenu entre M. Ca-
tel, teinturier et son contremailre. 

Ce dernier nous écrit pour dire que, pendant son se 
jour chez M. Calel, il n'y a jamais eu de laisser pour 
compte de son fait: qu'il n'a pas essayé d'entrainer les 
ouvriers qu'il avait sous ses ordres: qu'il s'est retiré vo
lontairement sans l'intervention de la police ; qu'enfin il 
n'a pas été congédié par son patron mais qu'il a résilié 
de plein gré son engagement. 

Nous lui donnons acte de cettedéclaralion pour laquelle 
nous lui laissons toute la responsabilité. 

Les marchandes de racines. — Car elles étaient 
leux : Maria-Amélie Harmand, âgée de 44 ans, et Irma 

Couvreur, Itians : c'est cette dernière qui se présentait 
dans les maisons; sa cuiupague faisait le guet à quelque 
distance. Klles ont été arrêtées samedi matiu.au moment 
ou elles se préparaient à continuer leur petit commerce 
si lucratif. 

Klles n'usaient pas toujours des mêmes moyens : unis 
il faut convenir que certaines personnes se laissent bien 
facilement duper: nous n'en citerons qu'un exemple : 

niredi. Irma Couvreur sonne à la porte d'une maison 
! de la rue de Boulogne, et dit à la femme qui vintouvrir : 
i « Je viens de rencontrer, rue de la Blanche-Porte, une 

R E T O U R DE JERSEY 
S'il vous en souvient, je vous ai quitté à Jersey, 

ami lecteur ; mon intention n'a jamais été de vous y 
laisser, non, si douce, si ensoleillée, si fleurie que 
soit une terre étrangère, le pilote qui nous ramène 
vers la France, vers le foyer, est toujours le bien
venu. Pour aujourd'hui, je serai ce guide ou plutôt 
vous m'accompagnerez dans ce voyage de retour 
tacherai d'être un agréable compagnon de route et 
je ferai le possible pour vous faire admirer en peu de 
temps, car je sais que vous êtes pressé, cette belle 

Ê
artie de la'Normandie que nous allons parcourir à 
i hâte. 
Nous sommes en septembre, il est cinq heures du 

matin et vous et moi, cher lecteur, nous sommes en 
semble à cette heure matinale, harnachés pour le 
voyage, attendant le moment des adieux. Nous 
assistons, en spectateurs, à cette scène toujours si 
animée,si bariolée de couleurs et d'action qui accom
pagne inévitablement le départ d'un vapeur. Ici, les 
cochers descendent et entassent les malles, là, des 
enfants insouciants de ces derniers préparatifs, font 
une dernière partie. Plus loin un groupe de causeurs 
trompe l'attente en prolongeant un interminable en
tretien ; la cloche tinte, ce sont alors des 
poignées de main, des embrassements, des étreintes, 
des cris, des rires, des larmes et, à côté de touteela, 
il va et vient des matelots blasés, flegmatiques, s'ap-
pelant, se répondant d'une voix monotone et sonore. 
Puis vient l'ordre du départ ; les mouchoirs s'agi
tent et tout se termine dans un tohu-bohu de cris, de 
gestes, d'appels, de mains tendues, de chapeaux 
brandis, dans un éblouissement de mille couleurs, de 
mille bruits.et, dominant tout,un temps superbe, un 
soleil radieux pailletant d'or le bigarré de ces der
niers instants 

C'est le moment de s'installer. Installons-nous donc 
confortablement et considérez avec moi, surtout ap 
préciez, celte chose trop rare, hélas. Le début d'un 
beau jour au début d'une traversée. 

Si court que soit le voyage, il est assez long cepen 
dant pour avoir mis en émoi plus d'un cœur 
pusillanime, et ce n'est pas sans une secrète satis 
faction, ni sans un soulagement intime, que beau
coup, croyez-le, ont salué ce matin, ce temps si beau 
qui nous promet un passage si agréable. 

Tout près de nous, les hélices tournent ; rejetant 
à droite et à gauche cette écume blanche qui s'en va 
ruisselant, s'écrasant. se heurtant, retombant en 
masses légères et scintillantes puis l'immensité 
de l'horizon et cette impression qui vous saisit, qui 
vous ôtreint, impression inexprimable faite d'admi
ration, de terreur et de calme 

Retournez-vous maintenant et regardez vers la 
rive que nous venons de quitter, .le vous ai retenu 
un instant « aux bagatelles de la porte - pour vous 
réserver cette surprise. C'est un vrai décor d'opéra ! 
Oui ! malheureusement cette exclamation si banale 
ne donne qu'une faible appréciation du spectacle, qui 
s'oflre à nos yeux. Décor d'opéra, et un beau et un 
grandiose. A droite et formant comme la pointe 
avancée d'un croissant, les ruines majestueuses du 
vieux château de « Montorgueil », puis les dente
lures du cap de la « Roche », enfin l'entassement de 
Saint-Helier que dominent avec fierté les hauteurs du 

Port Régent » ; à gauche la liaie de Saint-Aubin 
avec ses villas et ses champs, puis s'égrenant jusqu'à 
la moi-, en pentes tantôt douces, ta'ntôt abruptes, les 
aspérités sombres de la « Pointe de Noirmont ' et, 
brochant sur le tout, des rocs et des rochers, des 
collines et des vallons, de la verdure et des fleurs, de 
la gaieté et du soleil, voilà '. Vous ne pouvez 
détacher vos regards de ce tableau qui, petit à petit, 
diminue à mesure que le bateau vous emporte ; 
bientôt tout se résume en un point noir et vous dites : 
« C'est Jersey : » avec un soupir. Faites volte-face 
et voyez .' déjà on aperçoit la France, ou distingue 
proinptement les rochers sévères de Granville, puis, 
êtes-vous plus près encore ? ce sont ses bassins, ses 
mats, ses pavillons et l'agitation qui règne dans tous 
nos petits ports normandsqui sont à la fois, ports mar
chands et ports de pèche. Malheureusement des hau
teurs de l'admiration il faut tomber dans le pro
saïsme du débarquement et surtout dans l'ennui de 
la visite de la douane. Vous êtes appréheiulô.entouré, 
harcelé par une foule de porteurs de tout sexe, de 
tout âge et de toute taille qui, en français, en anglais 
ou patois, vous offrent de vous conduire à la douane. 
Ils vous mènent, non sans secousses, jusqu'à la porte 
et y déposent vos malles et vos paquets qui sont im
médiatement saisis par une armée de viragos aux 
allures masculines qui, tout en criant, en jurant pur-
fois et en se disputant toujours, enlèvent vos caisses, 
même les plus lourdes, comme des plumes et les 
rangent sur la table de la visite. Et quand vous vous 
informez pourquoi vos portefaix vous laissent en 
plan aux portes de cet édifice, vous apprenez, avec 
étonnement que là, c'est le domaine du jupon, que le 
sexe faible est devenu le sexe fort et que les hommes 
n'ont pas le droit de franchir le seuil de ce Gynécée, 
même pour y déposer un paquet. C'est singulier, 
mais passons en disant simplement c'est une - cosa 
d'Espagna -. Vous êtes quelque peu déçus envoyant 
ces échantillons Ce la race féminime et prêts à douter 
de la renommée de la lieauté qu'ont, par toute la 
Normandie, les belles Granvillaises. 

N'en doutez pas cependant, en général elles méri
tent leur réputation ; elles sont grandes, bien cam
pées, alertes, ont la peau blanche et ce, je ne sai 

fait dire en passant : • Voilà une jolie femme ! • 
Elles sont paysannes par la richesse du teint et de la 
chair, mais elles ont les manières aisées que donnent 
les rapports journaliers avec les étrangers. Ce qui 
ajoute une pointe de piquant à leur beauté c'est, sans 
contredit, leur coiffure. Otez à la Gi-anvillaise sa 
coiffe blanche, si coquette et qui ressemble à un 
énorme papillon, arrêté là par hasard, et prêt à s'en 
voler et, au lieu de cela, eoiffez-là d'uu chapeau, 
vous aurez, j'en suis sûr, une femme bien ordi
naire. 

La ville est étrange, inégale, abrupte, construite 
comme • Dieu l'a voulu •>, sur les rochers, les rues 
sont là où la nature a laisse un passage entre deux 
blocs ; pas de plan ou peu, un chaos, mais un chaos 
original et charmant à habiter en été pour la saison 
des bains, ce n'est pas que la plage soit, ni belle ni 
grande,on se contente d'une petite anse caillouteuse, 
mais les environs sont magnifiques et la vie est si 
bon marché. Point de monuments, une telle église, 
construite tout en haut, tout en haut sur le roc, 
dominant la ville et faisant face à la mer. 

En une heure nous sommes à Avranches ; cela ne 
vous dit rien « Avranches». En effet les géographies 
n'indiquent absolument rien de remarquable ; elles 
vous disent, ces bonnes géographies : «Avranches — 
très-jolie ville, dans une position salubre ; « fabrique 
de clous, de chaudronnerie, de tanneries et de cor
dages (!. Si je m'en étais rapporté à ma géographie, 
certes, j'aurais « brûlé» Avranches (style de chemin 
de fer) et j'aurais pu le regretter plus tard, mais,Dieu 
merci, j ai d'autres yeux et d'autres oreilles que les 
géographes et ce que j'en avais entendu dire, m'allé
chait. Ici je forai une petite remarque ; c'est que 
toutes les villes de la Manche que nous avons traver
sées el que nous traverserons (Granville, Avranches, 
Coutanceset Saint-Loi sont construites sur des émi 
nences, d'où je conclus que nos aïeux avaient et de 
bonnes jambes et de bons poumons, qu'en plus ils 
aimaient les beaux points de vue et ne craignaient 
pas la fatigue; alors, il n'était pas encore ques
tion de chemin de fer à erémaillière, du moins, je le 
crois, car on fait remonter la fondation d'Avranches 
aux Romains ; ça, c'est encore ma géographie qui 
me l'apprend. 

La gare, construite dans la val ée, vous laisse en 
face d'une perspective de chemins en lacets, tout 
verts, tout fleuris, mais enfin qu'il faut gravir. 
Dézobry et Bachelet vous disent : Belle ville. Je me 
permettrai ici d'être en désaccord avec eux et de 
dire que la ville n'est point belle, les rues sont pe
tites et étroites, les maisons basses et noires, mais 
tout est racheté par une chose unique, par un pano
rama qu'on ne peut voir que là. 

C'esfalors que j'ai compris pourquoi nos pères 
s'étaient décidés à porter si haut leurs pénates. 11 est 
bien difficile, pour ne pas dire impossible, de décrire 
un coup d'ceil aussi vaste, c'est en quelques traits 
seulement, lecteurs, que j'essaierai de vous en donner 
une faible idée. Si je puis seulement vous inoculer 
l'envie d'aller le visiter vous-même, j'aurai rempli 
mon but. C'est du jardin des plantes que vous serez 
le mieux placé pour jouir de la vue dans toute son 
étendue. Je vous ai dit que, la ville est construite 
sur une éminence. elle déroule, à perte de vue, ses 
sillons inégaux et onduleux ; aussi loin que le regard 
peut porter c'est un pêle-mêle de villages, de prés, de 
champs, de routes, de fourrés, de collines, d'escarpe
ments, de taillis, de bois.de forêts, coupé,de ci, delà, 
par un rulian brillant, tantôt calme, tantôt rapide 
qui porte ses eaux à la mer Et cela sur une étendue 
de plus de dix lieues à la ronde et, de place en plaee, 
comme des doigts indicateurs, désignant le Ciel, les 
flèches aiguës de églises et des chapelles, puis des 
tours crénelées, de châteaux, des calvaires et des 
croix. Tout cela, c'est en face de vous et à droite ; à 
gauche, la surface scintillante de la mer qui forme 
le fond du tableau de ce côté de l'horizon et, placé 
comme un énorme point d'admiration devant tant de 
beautés, le Mont Saint-Michel, glorieux et superbe, 
avec toutes ses maisons grimpant à l'assaut de 
son faite que domine la masse altière de sa basi
lique. 

Ne trouvez-vous pas qu'il est temps de faire halte ; 
le jiaysage est beau, plantons y notre tente pour un 
repos bien acquis ; mais n'ayez pas peur, ami lec
teur, je ne vous abandonnerai pas en route, du reste 
nous avons encore de beaux coins à voir ensemble, 
quand vous aurez repris haleine je vous conduirai 
plus avant et nous tinironr. de compagnie un vovage 
que je suis heureux de faire avec vous. 

HENRI LACOVTURE. 

Tribunal correctionnel <ie Lille. — A udience du 
samedi 17 juin. — LF.S RODEIRS PELA FRONTIÈRE. — M. 
Duquenne, commissaire de police à llalluiu, expose au 
Tribunal qui! y a plusieurs mois, un dimanche.versonze 
heures du soir, le cabaret de M.Haudiu. sis aux baraques, 
sur le territoire de Menin, à la frontière extrême, avait 
et" B&aiéfë par une brrmle d'individus qui sans aucune 
raison avaient jeté des briqnes dans les vitres et avaient 
fait, quelques uns du moins, irruption dans l'estaminet. 

te catiaretier et quelques consommateurs avaient re
poussé au dehors les perturbateurs, mais à peine sur la 
route, ces derniers, auxquels s'étaent joints les autres 
agresseurs.se mirent à tomber sur les gens qui lesavaient 
chassés. Celui qui paraissait être le chef de la bande 

"tait écrié : Hors de la p.x-be les couteaux. Comme si 
c'eût été uu signal convenu, ils frappèrent les uns avec 
des couteaux les autres avec leurs sabots. 

notamment des assaillis fnrent assez gravement 
Messes au dos et à l'épaule. 

Une enquête avait amené l'arrestation de neuf indivi
dus dont cinq étaient réputés pour être la terreur du 
quartier; seulement les responsabilités respectives 
n'étaient point faciles à établir. 

Ils furent mis en liberté mais cités en correctionnelle : 
ce sont Hector Reckaert. Kmile (liivier. Paul Mullemau. 
Victor Declercq. Camille Desutter, Achille Lesage, Kdouard 
VantioUegheni, Louis Degutlroy. AoWptM Dupont. 

Les témoins entendus ne peuvent point bien préciser, 
ni indiquer ceux des agresseurs qui leur ont porté des 
coups. 

Mais des explications échangées entre eux et certains 
prévenus qui [lassent des aveux, il résulte que trois des 
inculpés sont coupables: ce sont : Reckaert Henri,qui est 
condamné à trois mois, Camille Desntier. à quinze jours, 
Achille Lesage, à deux mois: tous les autres sont acquit
tés. 

VICTIME DI- SOMMEIL. — t'n ouvrer qui habite Croix, 
mais qui travaille à Lille, avant pris le dernier train à 
Lille pour se rendre chez lui. s'était trouvé, de fatigue, 
endormi dans le train. 

Il se réveille à Tourcoing : on lui demande son billet : 
naturellement il n'avait qu'un ticket à destination de 
Croix-Wasquehal. 

Suivant les déclarations du sous-chef de gare de Tour
coing, il n'aurait point été dressé de procès-verbal, si 
Devos n'avait point d'abord donné un faux nom et en
suite n'avait marmotté quelques paroles parmi lesquelles 
le sous-chef avait entendu le mot « imbécile. » 

ouoi qu'il en soit, Devos est traduit en correctionnelle 
pour avoir contrevenu à l'art. 03 de l'ord:mriance de 
1846 qui interdit aux voyageurs de monter dans uu 

| dame qui ne dit son nom, mais elle est grande j quoi qui tient à l'allure plutôt qu'au plastique et qui : compartiment saus être muni de son coupon. 
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1 la même flamme, c'était aussi la même linesse des 
| traits, presque le même sourire, et, sans les che

veux blonds qu'il tenait de son père, on eût dit à 
son à.ze. tain la pureté du froni.de la mère, les 

j longs cils de sis veux, l'ovale de son visage, se 
! retrouvaient dans le front, dans les yeux et dans 
•Ile vieage «lu lils. 

Il songea tout à coup qu'il ne l'av.Tit pas vu de 
! toute la matinée et pressa Je bouton d'un timbre 
j Comment n'était-il pas venu? Il connaissait le cbe-
; min du cabinet de son père, dans lequel il passait 
j chaque jourde si longues heures et savait, en se 
; tenant aux meubles, s'y transporter seul sur ses 
jambes encore inexpérimeutées. Il avait une façon 

i à lui de s'annoncer qui ne trompait pas Jean; il 
grattait de ses petits doigta le* panneaux de la 

| porte jusqu'à ce qu'on lui ouvrit ou jetait éperdu-
| ment ses appels dans les rares syllabes qui compo-

, , , , ... ! saient son répertoire. 
Jean avait a u n e à lui un double médaillon en , , , ,' . ,„_, , ._. •,„•. 

vieil argent, qui contenait les miniatures d'Irène i ^ ^ f f . ^ l ^ Z r T ^ T \ 
et de son lils. Longuement il contempla la père I x^, ' Z m * , on < i c r a ;»" l ! l *<**• 
dontleportrait datait d'avant leur mariage. C'était ! ; \ , ' ™o u»« l u r-
celui qu'il préférait entre tous, car il lui rappelait \ ~ ^ l l e z d o n ? m e l e chercher, 
le* jour* le» plu» heureux de eon existence, les ins- ~ J e " e n M pas, monsieur, si M. Georges 
tant* d'un charme si délicieux pendant lesquels ' P o u r r a venir ; tout à 1 heure j'ai entendu la bonne 
•on cœur s'était ouvertà cet amour qui, insensi- ' 1U 1 d l s a l t à lacuis imerequelWant était souffrant, 
blement, l'avait envahi et absorbé. Oui, c'étaient | ~ Souffrant »... Georges*! fit Jean dontla ligure 
bien là ces regards profonds qui l'avaient attiré, P a l i t - C'est bien, îe vais le voir. 
ce sourire qui l'avait captivé, cette grâce du visage ' Et comme 11 se diiigeait vers la pièce où l'on 
qui l'avait ravi, ces lèvres qui s'étaient laissées I avait coutume de tenir l'enfant, le valet de clia-in-
aller à lui murmurer des aveux dont le souvenir ! bre poursuivit : 
remettait dans son àme es sensations d'autrefois. ! — IL Georges est chez madame, monsieur. 
Que n'eût-il paa donné pour .es entendre de j llaas la grande chambre, Irène était assise, 
nouveau i Que n'ei'it-il pas fait pour revenir a ces tenant l'enfant sur ses genoux et essayant de le 
heures exquises, môme sang qu'il lui fut permis ! distraire. Au bruit de la porte qui s'ouvrit elle 
d'en eapérer un bonheur plus complet : | lova la tête. 

Puis, du portrait de la mère il passait à celui I — Eh bien? demanda Jean, M inédit que Geor-
de l'enfant. C'étaient los mêmes yeux brillant de | ges est malade? 

— On a eu tort de vous effrayer, lit Irène, 
qui remarqua la pâleur de son mari; ce ne sera 
rien. Georges est un peu somnolent, voilà tout. 

— Voyons, dit.Iean, qui s'était agenouillé de
vant elle et avait pris les petites'mains brûlantes 
de l'enfant, depuis quand est-il ainsi >. Hier soir, il 
paraissait si gai.. . 

— .le vous assure qu'il n'y a pas de quoi s'alar
mer. C'est une légère indisposition comme en ont 
tous les enfants; il a du reste passé une bonne nuit, 
ce n'est que ce matin qu'il a refusé de déjeuner. 
N'est-ce pas. mon mignon, dit Iiène,quetu n'es pas 
malade '. 

— Montre, Georges, fais voir où tu as mal? de
manda a son tour le père. 

A sa voix, l'enfant releva sa tête qui reposait sur 
le bras d'Irène et la mit contre la joue de Jean. 

— Dis! mon pctit,répéta le père. 
— Mal ! fit l'enfant en montrant son cou. 

— Use plaintqu'il souffre de la gorge, dit Irène, 
il aura sans doute pris un léger refroidissement. 

— Tousse-t-il ? demanda Jean. 
— Mais non, je ne m'en suis pas aperçue, seule

ment il dort toujours. 
— Georges, il ne faut pas dormir, mon petit, 

regarde le beau soleil, dit Jean. Veux-tu que père 
aille chercher tes jouet»? 

— Mal ! répéta l'eniantqui ouvrit ses yeux et les 
referma doucement. 

— Il faut absolument savoir ce qu'il a, fit Jean j 
en se relevant; je vais faire prévenir le docteur. 

— Croyez-vons qu'il «oit nécessaire de le déran- ' 
ger? demanda Irène; je suis persuadée que cela se 
passera d'ici ce soir; les enfants s'abattent très 
vite, mais se remettent aussi promptement. 

—- Vous avez peut-être raison, répondit Jean ; j 

il vaut mieux cependant pour notre tranquillité 
que nous ayons l'avis du docteur... 

— Comme vous voudrez, dit Irène. 
Quelques heures après, M. Herlon arrivait. 11 

' examina attentivement le petit malade, interrogea 
madame de Merville sur les débuts de cette indis-

! sition, finalement prescrivit de coucher l'enfant et 
| d'avoir grind soin qu'il ne prit froid. 11 déchira 
I cependant qu'il ne pouvait encore se prononcer sur 
j la nature du mal; ce pouvait être, comme disait 
: mad&me de Merville, un commencement de grippe 
1 qui serait sans conséquence. Il se retira accompa-
j gné par Jean et en promettant à Irène de revenir 
j dans la soirée. 
! Les paroles du docteurloin de dissiper les inquie-
\ tudes de Jeanlesavaient.au contraire.augmentées. 
11 n'ignorait pas la grande expérience de son vieil 
ami et la rapidité de son diagnostic toujouis si 

I sûr; il s'étonnait do"c qu'il fût demeuré dans l'in 
! certitude. Avait-il craint de les effrayer ? Le doc- I 
| teur le connaissait pourtant bien ; il savait qu'il | 
\ était capable de tout entendre et de tout suppor- j 
- ter. Qu'il eût caché la vérité à Irène, passe encore ; 
i mais à lui, n'aurait-il pas tout dit s'il avait 
'eu quelque chose à dire? Allons! quelles terreurs 
se mettait-il dans l'âme! Décidément i! ne se re
connaissait pins; ne tremblait-il pas maintenant 
devant un danger hypothétique, lui qui avait 
affronté en souriant les balles et la mont, lui qui 
avait souffert toutes les tortures de l'àmeet enduré 
toutes les souffrances du corps ? 

Ah 1 c'est qu'il ne s'agissait plus de lui, mais de 
son fils, du cher petit qui le possédait tout entier, 
pour lequel il eût versé goutte à goutte tout le sang 
de ses veines, qui était venu apporter un rayon de 
joie dans son existence si attristée. Mais il avait 
beau se raisonner, un mortel pressentiment l'enva
hissait et dans tout son corps passait comme un 
frisson de paur. 

De nouveau, il courut à la chambre où l'on avait 
dressé le petit lit de l'enfant. La mère, assise pi es 
de son fils, ne pouvait détacher les yeux de son 
charmant visage. En apercevant Jean.elle dit tout 
bas : 

— Vous avez entendu le docteur? il n'y a rien à 
craindre. 

— Dieu le veuille.' répondit Jean, qui s'assit à 
son tour derrière Irène, de façon à voir la figure de 

i son enfant. 
A force de le considérer, il semblait que ses 

craintes se dissipaient. La respiration de Georges 
était régulière et, bien qu'une vive rougeur eût 
gagné ses paupières, il dormait paisiblement avec 
un léger sourire sur les lèvres, ce sourire si bon 
qui allait au oreurdu père etylaisait coulercomme 

j un baurae plein de douceur et de suavité. 
i Longtemps il resta là, à côté d'Irène dont le 
corps ne faisait aucun mouvement, dont les regards 
toujours fixés sur son fils paraissaient s'être immo
bilisés comme par une soudaine pétrification. 
Quelles pensées occupaient sa jolie tête qui se pro
filait sur le blanc des rideaux ? Craignait-elle une 
aggravation dans l'état du petit malade ou, cer
taine qu'aucun danger ne menaçait son enfant, 
avait-elle repris l'attitude hiératique qui ne la quit
tait pas en présence de son mari ? 

Jean se posait à lui-même ces questions, et à 
l'idée qu'elle aussi souffrait des mêmes appréhen
sions qui l'avaient assailli, que la douleur qu'il re
doutait pour lui atteignait également son cœur, 
que le même sentiment de sollicitude, d'affection 
et de terreur unissait leurs âmes, il sentait qu'un 
lien nouveau les rattachait l'un à l'autre et que son 
amour se doublait maintenant d'une grande com
misération pour la mère de son fils. 

Un mouvement de l'enfant arrêta le cours de 
ses pensées-at, dans le silence d» la chambre, reten

tit une petite toux sèche, pénible, ressemblant à un 
cri entrecoupé de sifflements. 

Irène sortit de sa torpeur et ramena le drap sur 
le cou de Georges. 

Jean s'était dressé. Cette toux râlant comme 
un sanglot, il l'avait déjà entendue quelque 
part, mais où ? Ne lui rappeliit-elle pas une 
sombre agonie d'enfant ? Il cherchait anxieuse
ment, remontant les mois et les années. Tout à 
coup, la lumière se fit dans sa mémoire... Il se sou
venait... C'était près des Aiguillettes, aux Mar-
ciiiaux. quelques semaines après leur mariage. Un 
soir, on était venu demander du rhum pour le petit 
de la Charlotte, qui se mourait, et il était parti, à 
cheval, dans la nuit, ayant voulu, pour aller plus 
vite, porter lui-même quelques médicaments à ces 
pauvres gens. 

Là-bas, il avait trouvé la mère en pleurs et dans 
un misérable berceau le petit agonisant qu'il n'a
vait pu sauver... De quoi était-il donc mort? Cette 
toux... les paroles de la Charlotte, qui lui reve
naient à présent : « Mon bon monsieur, n'entrez 
pas, c'est le croup ! Le croup ! l'horrible ma! ! G 
Dieul tout... tout plutôt ! 

Il s'élança livide, le» yeux hagards, vers la son
nette, et dit au domestique qui accourait: 

— Allez vite chez le docteur Berton... Dites que 
c'est moi qui le demande... Prenez une voiture. . 
U amenez-le... 

Irène, toute droite, le regardait, effravée, sans 
comprendre; il vint à elle, et, silencieusement, 
comme dans l'adieu d'une séparation, prit sa main 
et la porte à ses lèvres glacées, dans un geste de 
respectueuse pitié... 

XV 

i i H M a C h è r e e n f a n t - a V 8 i t dit le docteur Berton 
à Irène, vous ne pouvez pas demeurer ici. Nous 
allons aneure auprès de Georges une garde-œa-

soir.au
matiu.au
bois.de
agresseurs.se
froni.de
Jeanlesavaient.au

